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À Marie-Pierre, ma sœur, 
thérapeute du corps et de l’esprit, 
qui sait, mieux que quiconque, que 
« notre santé dépend de l’harmonie qui 
existe entre nous et nos âmes ».






 


 


 


L’homme, avant tout soucieux d’obtenir 
de son incarnation du profit matériel, a perdu 
de vue la véritable raison de son existence terrestre.

 


**

 


La véritable guérison : celle qui attaque la place forte où 
se cache le fondement même des causes de la souffrance.

 


**

 


Développer en nous l’amour nous conduira 
à la compréhension de l’unité, de cette vérité : 
nous appartenons tous, 
sans exception, à l’unique grande création.

 


 


Edward Bach






INTRODUCTION

Livres, DVD, cartes, stages, produits de beauté, pastilles, sirops, eau de toilette… Les Fleurs de Bach se déclinent désormais sous de nombreuses formes, des plus classiques aux plus surprenantes. Sorties de leur marginalité et de leur confidentialité, elles sont à présent largement diffusées et utilisées par un vaste public. Leur popularité réjouirait sans aucun doute leur inventeur, qui fut l’infatigable militant d’une médecine peu coûteuse et accessible à tous. Mais le Dr Edward Bach serait-il convaincu par la façon dont on utilise aujourd’hui ses remèdes floraux ? Rien n’est moins sûr. Certes, les méthodes de fabrication sont fiables, la posologie est suivie à la lettre par les utilisateurs, mais l’esprit si particulier que requiert cette médecine du corps et de l’âme est loin d’être toujours respecté. Si l’on met en avant la totale innocuité des élixirs, leur « naturalité », leur effet sur nos émotions, notamment sur le stress, on passe cependant totalement sous silence, tout au moins en France, la dimension spirituelle de la médecine florale et du travail sur l’ouverture de conscience qu’elle implique.


De Bach, on ne met en avant que l’image d’un médecin sympathique et un peu original, amoureux de la nature et des plantes. Vision réductrice s’il en est d’un homme qui fut à la fois brillant chercheur, médecin du corps et de l’esprit, et qui diffusa dans ses écrits comme dans ses conférences une spiritualité universelle, libératrice car affranchie des dogmes et des particularismes générateurs de division. Pour Edward Bach, l’homme est d’abord une âme, c’est-à-dire une émanation de ce qu’il nomme « la source créatrice » ; ensuite, seulement, il est une personnalité et un corps. Si la personnalité contrevient régulièrement aux besoins profonds de l’âme (amour, harmonie), alors le malaise, la souffrance envahissent l’esprit puis finissent par s’inscrire dans le corps. Pour Bach, la maladie, physique ou psychique, est l’un des signaux d’alarme forts qui nous dit que nous sommes porteurs, individuellement et collectivement, de division, donc de souffrance. C’est pourquoi, dans l’optique de la médecine spirituelle qu’il pratiquait et préconisait, s’il est important de soulager la souffrance, il l’est tout autant de comprendre tout ce qui dans sa personnalité, son comportement ou ses habitudes est source de souffrance (pour soi et les autres), quelles émotions bloquent la libre circulation de l’énergie vitale. Et ce afin de retrouver en conscience le chemin de l’unité. Méditer, se nourrir sainement, trouver du sens et du plaisir dans son quotidien, se relier aux autres et à la nature par le cœur, développer les qualités antidotes de nos défauts, telles sont les lignes de force de cette thérapeutique « corps-esprit ». Pour Bach, médecine et spiritualité se confondent, elles ne font qu’un. Comme le corps et l’esprit, l’humain et le divin, l’homme et son prochain, l’homme et la
nature. Dans cette perspective, vivre l’état d’unité en conscience, comprendre et ressentir qu’il est la seule aspiration vraie de notre âme est le but ultime de notre existence. Le but mais aussi le moyen de vivre une vie au plus près de nos aspirations profondes et de nous procurer ainsi bien-être physique et psychique.

La force de l’expérience

Tout ce qui nous stresse, nous perturbe, nous bouleverse, nous crispe, nous ferme, nous éteint, nous abat, nous survolte, nous épuise ou nous fait bouillonner peut être apaisé, rééquilibré ou revitalisé avec les Fleurs de Bach. J’ai commencé à en faire l’expérience il y a près de vingt ans. J’ai pu constater leurs effets subtils et puissants sur moi – merci Holly, merci Impatiens – mais aussi sur mon fils, dès son plus jeune âge. J’en ai même fait l’expérience sur les végétaux et les animaux. Plus d’une plante malmenée par la sécheresse ou les déménagements a été sauvée grâce à l’ajout dans l’eau d’arrosage de quelques gouttes de Star of Bethlehem et de Walnut. Certaines, les plus mal-en-point, ont eu droit au remède d’urgence, le Rescue Remedy. Au bureau, je me souviens de l’une de mes collègues, très sceptique sur ce qu’elle appelait, gentiment ironique, mes « manipulations de sorcière », me déclarant, entre incrédulité et émerveillement, qu’après « mon traitement  », son orchidée blanche avait fleuri deux fois dans l’année, ce qui n’était jamais arrivé. J’ai toujours donné des Fleurs de Bach à mes animaux, et j’ai pu voir, notamment chez Dôgen, mon petit carlin très sensible et très affectueux, les bienfaits de Star of Bethlehem après une séparation qui l’avait perturbé. Max, le chien
de ma grand-mère, âgé de quatorze ans, intelligent et dominateur, a vu sa jalousie et son agressivité diminuer grâce à une cure de Holly. Au bout d’une semaine, il cohabitait joyeusement avec Billy, le chat de la maison, qu’il avait eu tant de mal à accepter.

Pourquoi ce long détour animalier ? Tout simplement pour apporter un témoignage et peut-être un argument à ceux qui ne voient dans les succès de la médecine florale qu’un effet placebo. Un phénomène, qui, jusqu’à preuve du contraire, se produit exclusivement chez les humains. Je n’ai évidemment aucune preuve scientifique à apporter pour les convaincre, je ne peux que faire part de ce que j’ai vu et vécu. On sait aujourd’hui que nombre de médicaments allopathiques vendus dans le commerce sont inefficaces, des publications très sérieuses en attestent. Et pourtant, ils peuvent quand même « marcher » chez certaines personnes. Pourquoi ? Parce que la prescription par une personne ayant autorité et connaissance, le médecin, la délivrance du produit en pharmacie, le nom « technique » du produit et la complexité de sa formule chimique, contribuent amplement à ce que l’on accorde toute sa confiance au médicament qui fait l’effet pour lequel il a été prescrit. C’est ce que l’on appelle l’effet placebo. Lequel est d’ailleurs la preuve flagrante, et pour certains fort dérangeante, que l’esprit a réellement le pouvoir de transformer la matière. Une croyance, en l’occurrence, « Je vais guérir grâce à ce médicament », peut nous faire recouvrer la santé. L’effet placebo peut bien évidemment fonctionner lorsque l’on suit un traitement à base d’élixirs floraux, mais il n’explique pas le succès du traitement sur les végétaux et les animaux.



Une médecine spirituelle

Pour comprendre la médecine florale de Bach, il faut d’abord plonger dans son esprit, dans sa vision holistique du monde. Pour lui, l’unité est la règle absolue. Tout est relié, rien n’est coupé de la source de vie. Première conviction : la maladie est une dissonance née du divorce entre la source et l’âme du malade. À ce titre, elle doit être traitée en fonction de la personnalité de chacun et des émotions qu’elle produit. Deuxième conviction : la vraie guérison doit être douce, indolore et dépourvue de toxicité. Troisième conviction : ce remède doit être le plus pur possible, le plus proche de l’énergie vitale de la nature. C’est ainsi que ses recherches scientifiques, son expérience personnelle, ainsi que les nombreux patients qu’il a soignés, l’ont amené à conclure que certaines plantes, ou plus précisément, l’essence énergétique de certains végétaux (à l’exception de l’eau de roche, Rock Water) avaient la capacité d’agir directement sur les émotions et possédaient à ce titre un exceptionnel pouvoir de guérison. Dans la nature, que Bach considère comme la grande pharmacopée du divin où cohabitent le poison et son remède, l’ombre et la lumière, le yin et le yang, l’homme a de quoi et se nourrir et se guérir. La guérison étant entendue comme une réharmonisation émotionnelle, physique, relationnelle et spirituelle. Dans une très belle et très juste métaphore, il compare d’ailleurs le thérapeute à un accordeur de piano qui va simplement effectuer les réglages de manière à ce que chaque piano puisse produire les sons les plus beaux et les plus justes.

Sa médecine florale est avant tout une thérapie du corps et de l’esprit. On pourrait dire une thérapie
de l’unification : entre l’homme et la nature, l’esprit et le corps, la médecine du passé et celle du futur. Pour Bach, l’homme est d’abord une conscience en évolution, et la maladie l’expression de l’oubli ou de la négligence de sa nature profonde. Qu’il s’agisse d’un oubli ou d’une négligence individuels ou bien collectifs. Nous pouvons nous empoisonner et nous rendre malades à force d’émotions et de croyances négatives, comme nous pouvons tomber malades à force de vivre dans une société qui n’est ni juste ni humaine, qui empoisonne nos assiettes, nos habitats et nous dresse les uns contre les autres.

L’important, selon Bach, est de prendre conscience que la maladie, quelle que soit sa cause – virale, génétique, congénitale –, nous donne des informations sur ce que nous devons harmoniser. Chaque malade réagit de manière différente à la même maladie. C’est dans la prise en compte de cette différence que Bach se distingue radicalement de la médecine occidentale et se rapproche de la conception orientale de la santé et de la maladie. « Je ne suis pas ma maladie, mais la maladie dit des choses sur moi, mon rapport aux autres et au monde, que je dois prendre en compte et traiter pour recouvrer la santé » – son approche pourrait être résumée ainsi. Ni gourou ni prosélyte, Bach invitait chacun de ses patients à faire sa propre expérience. C’est-à-dire à identifier ses émotions et à choisir les élixirs floraux leur correspondant afin de retrouver un équilibre émotionnel et une connaissance de soi plus affûtée. Dans une conférence maçonnique donnée en 19361, il a énoncé les cinq principes essentiels de sa thérapeu-tique :
« Aucune connaissance médicale de quelque nature que ce soit n’est nécessaire. Quelle que soit sa nature, la maladie n’a en soi aucune importance. Le psychisme est l’élément le plus sensible de nos organismes et le guide qui nous montre le mieux le remède indiqué. Nous avons seulement à tenir compte de la manière dont le sujet réagit à la maladie. Enfin, les états tels que peur, dépression, doute, désespoir, irritabilité, désir de compagnie ou de solitude, hésitation sont les reflets fidèles de la manière dont un patient réagit à sa maladie et les indications du remède nécessaire. »

 


Ce livre n’a pas d’autre ambition que de proposer une utilisation des élixirs floraux accessible à tous en respectant l’esprit de leur créateur. Il ne s’agit évidemment pas de faire la promotion d’une médecine « miracle » qui se substituerait à d’autres traitements, mais de proposer, de manière complémentaire, une expérience d’écoute de soi, de relation à son corps et à ses émotions, différentes. Plus conscients, nous devenons plus libres et plus aimants, et plus aimants nous devenons plus heureux et plus généreux. Tel pourrait être le résumé de la médecine spirituelle de Bach qui propose à chacun d’entre nous de devenir le cocréateur joyeux et serein de la vie.







Première partie
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1

EDWARD BACH, PIONNIER DE LA MÉDECINE CORPS-ESPRIT

Lequel parmi les médecins du service des urgences du Centre hospitalier universitaire de Londres aurait reconnu le Dr Edward Bach, son talentueux confrère, en la personne de ce barbu dépenaillé qui, en ce mois de mars 1935, court la campagne, canne à la main, flanqué de son épagneul Lulu ? Nul d’entre eux sans aucun doute. Vingt-trois ans se sont écoulés depuis et le moins que l’on puisse dire est que Bach n’a pas suivi une voie conventionnelle. Inspiré, idéaliste, porté par une énergie spirituelle inépuisable, ce praticien iconoclaste, qui a failli plusieurs fois être radié de l’ordre des médecins, n’a poursuivi pendant toute sa vie qu’un seul but : trouver une méthode de guérison, simple, naturelle, donc accessible à tous et qui, tout en soignant le corps et l’esprit, permettrait à chacun de vivre sa singularité en harmonie avec celle des autres. De 1912, l’année où il obtient son diplôme de médecin, à 1936, l’année de sa mort, il ne passe pas une seule journée qui ne soit consacrée à la recherche médicale. Même s’il déteste la vie citadine, il se force à rester à Londres, de 1914 à 1930, pour mener ses recherches, sans relâche, dans les hôpitaux et les laboratoires. Rapidement, son
observation attentive des patients lui enseigne une vérité fondamentale : chaque patient réagit différemment à la maladie, et les remèdes à la même maladie n’agissent pas tous de la même façon. Il en tire une conclusion qui servira de socle premier à ses recherches : la personnalité du malade est plus déterminante que le physique dans le remède qui lui est administré. Une autre intuition puissante le traverse lorsqu’il voit les patients souffrir autant de la maladie que du traitement : la guérison durable doit être obtenue par un remède doux, indolore et dépourvu de toxicité.

Médecin urgentiste, puis chirurgien, puis médecin assistant en bactériologie, sa nouvelle passion, Edward Bach espère trouver dans cette branche les réponses aux questions qui le taraudent. Une découverte majeure répond à ses espérances : il se rend compte que certains germes intestinaux sont présents dans les organes de patients atteints de maladies chroniques, mais également dans des organismes sains. Cependant, dans ce dernier cas, les germes existent en proportion nettement plus importante que chez les sujets malades. Dès lors, Edward Bach est convaincu qu’un vaccin élaboré à partir de ces germes et injecté dans le sang de patients malades pourrait les débarrasser des toxines responsables de la maladie chronique. Les résultats confirment de manière spectaculaire son intuition. Sa méthode est adoptée par le corps médical. Il est sollicité pendant l’épidémie de grippe de 1918, et autorisé à inoculer ses vaccins aux troupes. Les résultats de ses découvertes sont publiés dans des revues médicales officielles et enregistrés dans les actes de la Société royale de médecine de 1920. Entre-temps, Bach est tombé malade et s’est remis d’une manière que certains ont
qualifiée de miraculeuse et que lui-même a expliquée très simplement : toute son énergie étant mobilisée par ses recherches, la maladie a certainement capitulé face à tant d’indifférence à son égard. Malgré les succès qu’il a remportés, la reconnaissance dont il jouit, Bach n’est pas satisfait. Il constate que la guérison ne s’installe pas durablement et que les vaccins doivent être régulièrement réinjectés pour être efficaces.

Une rencontre va faire l’effet d’un coup de tonnerre dans sa vie. En 1922, Bach, qui travaille à l’Hôpital homéopathique de Londres comme pathologiste et bactériologiste, découvre l’Organon de Hahnemann, le père de l’homéopathie. Sceptique au début de la lecture, il finit par être frappé par les ressemblances entre l’approche de la maladie et des soins de son illustre prédécesseur et la sienne. Un siècle avant lui, Hahnemann avait découvert le lien existant entre l’intoxication intestinale et les maladies chroniques. Comme lui, il avait noté qu’il ne fallait administrer de nouvelles doses que lorsque l’amélioration due à la dose initiale avait disparu. Bach est aussi frappé par le fait que Hahnemann ait choisi comme remèdes des plantes ou des mousses, et que les métaux employés l’étaient en si faibles quantités que leur toxicité s’en trouvait neutralisée. Mais le meilleur reste à venir, la conclusion de Hahnemann qui depuis toujours correspond à la conviction de Bach : « En conséquence, le médecin logique appréciera chaque cas de maladie soumis à son examen selon ses caractéristiques particulières […] Il le traitera selon son individualité […] avec un remède précisément adapté2. »


Muni d’une assurance renouvelée et des découvertes de Hahnemann, Bach parvient à la conclusion que l’intoxication intestinale est due à l’une des trois toxines désignées par Hahnemann, la psore. Il concocte alors des vaccins par voie buccale (il déteste l’usage de la seringue hypodermique) qui donnent une nouvelle fois des résultats excellents. Il classe ensuite les germes en sept groupes et se rend compte que, chez certains types de malades, les mêmes types de germes dominent.

C’est ainsi qu’il élabore sept profils psychologiques correspondant aux sept germes. Rapidement, et à partir du seul type psychologique, Bach est capable de diagnostiquer le type de germe intestinal dont le malade est porteur. Cette méthode a l’immense avantage d’épargner aux malades des examens cliniques pénibles. Le corps médical accueille avec enthousiasme les sept vaccins nommés « Les sept nosodes de Bach ». Non seulement en Angleterre, mais en Allemagne et aux États-Unis. La reconnaissance de ses travaux et découvertes est telle qu’il est surnommé « le deuxième Hahnemann  ». Ses journées et une grande partie de ses nuits sont consacrées à ses patients et à la recherche dans son laboratoire de Park Crescent. Tout l’argent qu’il gagne est immédiatement investi en matériel de recherche.

Toute son énergie de chercheur est centrée sur un but : trouver un remède de guérison simple. Parallèlement à ses travaux de laboratoire, il s’intéresse aux effets de l’alimentation et, une nouvelle fois pionnier, en avance sur son temps si friand de viande rouge et de sucreries, il préconise la consommation de fruits, de légumes, de céréales, de noix et d’aliments crus. Convaincu depuis toujours que c’est des plantes et des arbres que viendra la guérison, Bach découvre en 1928
trois des trente-huit remèdes floraux qui devront selon lui remplacer les nosodes bactériens. À cette époque, il herborise dans les jardins botaniques et les parcs mais les échantillons qu’il ramène de ses expéditions ne le satisfont pas. C’est de la nature sauvage, la vraie, que viendront les véritables remèdes. Chercheur passionné, il est également un observateur attentif des comportements et des émotions humaines. Ce don, on l’a vu, lui a valu la découverte des sept vaccins auxquels correspondent sept profils psychologiques. Cette correspondance, Edward Bach en est persuadé, est la clé qui permettra d’ouvrir la porte de la guérison globale et personnalisée.

Un nouveau déclic a lieu en 1928, lors d’un banquet où il a été convié. Bach, qui s’ennuie un peu, observe les convives. Rien n’échappe à son regard : les gestes, les mimiques, les timbres de voix, la façon de prendre la parole, de riposter ou d’attaquer… Il s’amuse à regrouper certains convives avec d’autres en fonction de ce qu’il pressent être leur personnalité. Il établit ensuite des liens entre les groupes et les sept profils qu’il a déjà élaborés pour ses nosodes bactériens, et il se rend compte qu’il a défini plus de typologies qu’il n’existe de groupes de nosodes. Mais Bach est médecin, pas psychologue. Ce qui l’intéresse, c’est de tirer un parti thérapeutique de ce qu’il vient d’observer et qui confirme ses intuitions antérieures. Une conclusion s’impose : les différents groupes ne réagissent certainement pas de la même façon à une même maladie, contrairement aux membres de chaque groupe. L’opportunité d’avancer dans ses recherches lui sera bientôt fournie au pays de Galles.

Imaginez une belle journée de septembre, les nuages blancs qui s’étirent dans le ciel bleu, la douceur de l’air
et le chant des oiseaux dans les arbres… C’en est trop pour Bach qui a vécu toute son enfance au contact de la nature, à quelques kilomètres de Birmingham, et qui plus que jamais étouffe dans Londres. Le pays de Galles l’attire – enfant, il a passé ses vacances à le parcourir à pied dans tous les sens, et son amour pour cette région ne faiblira jamais. Pourquoi ne pas aller y faire un tour ? Bach l’impulsif s’y rend sans tarder. Au cours d’une de ces longues marches sans but qu’il affectionne, il se sent attiré par deux fleurs – l’impatience ou balsamine de l’Himalaya (Impatiens), et la mimule, ou la muscade (Mimulus). Son intuition, mais peut-être faut-il parler de contact vibratoire avec l’essence de la plante – ce que les hindouistes et bouddhistes appellent un deva, c’est-à-dire l’essence divine d’une force de la nature –, lui assure que l’impatience peut apaiser les états d’irritabilité et d’impatience, et que la mimule calme les peurs. Il choisira de la même façon la clématite (Clematis) au cours de l’année, ainsi que tous les végétaux qu’il sélectionnera.

En 1929, Bach remplace les nosodes bactériens par la muscade, l’impatience et la clématite. Les résultats l’encouragent à poursuivre. Il publie, en février 1930, le compte rendu de ses avancées dans le monde homéopathique ; son article s’intitule « Quelques nouveaux remèdes et applications ». La même année, il prend de court ses amis et collègues en leur annonçant qu’il va abandonner ses activités à Londres afin de se consacrer exclusivement à la mise au point de son grand remède universel. Grande est la surprise parmi ses proches qui savent que sa clientèle de Harvey Street lui assure un revenu annuel de plus de 5 000 livres, que ses travaux sont respectés et ses vaccins largement utilisés. Mais
Bach n’est pas homme à se laisser griser par la gloire sociale ni à se laisser acheter.

Au printemps 1930, âgé de quarante-trois ans, il s’apprête à tourner une nouvelle page de sa vie. Son caractère impétueux le pousse à liquider rapidement ses affaires, car, pour lui, assure Nora Weeks, sa compagne et biographe, toute décision doit être aussitôt suivie d’une action. Quinze jours après son annonce, il quitte Londres non sans avoir brûlé auparavant toutes ses notes, ses brochures rendant compte de ses recherches et découvertes. Il va même jusqu’à casser les seringues et les flacons de vaccins et jeter leur contenu. On l’aura compris, Bach veut vraiment tourner la page.

Sans surprise, il s’établit dans un petit village gallois et se lance aussitôt à la recherche des remèdes végétaux. Il est guidé par une conviction : aucune des plantes qu’il sélectionnera ne sera toxique. Le printemps est tardif, et Bach passe des heures à sillonner sentes, ravines et bordures de ruisseaux, le cœur léger car il est enfin dans son élément naturel. C’est en marchant très tôt un matin, alors que la rosée recouvre encore abondamment l’herbe et les plantes, que lui vient l’idée que les propriétés d’une plante sous l’action du soleil finissent par imprégner les gouttes de rosée. Il vérifie sur lui cette intuition et dépose les gouttes de rosée dans des flacons. Les résultats obtenus le conduisent à retenir et à reproduire cette méthode d’énergisation par la solarisation. Bach est plus qu’un amoureux de la nature, il est une sorte de chaman qui capte les propriétés de telle ou telle fleur, ou plante, rien qu’en la posant dans la paume de sa main.

C’est ainsi qu’au fil du temps il choisira trente-huit végétaux pour élaborer ses trente-huit élixirs floraux.
Sûr de sa méthode, convaincu par ses résultats, il rédige, au cours de cette même année 1930, son premier livre sur le sujet, Guéris-toi toi-même. Ce livre est particulièrement cher au cœur des amis de Bach qui savent qu’il le rédige, jour après jour, dans les champs, sur la plage, avec une sincérité et une honnêteté absolues. La façon dont il s’adresse à ses lecteurs, en les appelant « chers frères, chères sœurs », est révélatrice de son désir d’abolir toute hiérarchie entre les humains et d’en finir avec le poison de la division. On le sent vibrer du désir de partager ses découvertes et de les offrir au plus grand nombre. Celles-ci sont désormais enchâssées dans un discours philosophique et spirituel qui fait de lui, non seulement un médecin du corps et de l’esprit, mais aussi un médecin de l’âme. Au chapitre VIII, il pose clairement ses trois postulats pour vaincre la maladie : 1) Avoir conscience de la divinité en nous et, par conséquent, de notre pouvoir contre le mal. 2) Savoir que la cause fondamentale de la maladie est le manque d’harmonie entre la personnalité et l’âme. 3) Avoir la bonne volonté et l’intelligence de découvrir le défaut responsable d’un tel conflit.

Car Bach a découvert qu’en rééquilibrant un état émotionnel perturbé, grâce à un ou plusieurs élixirs floraux appropriés, le malade voyait non seulement son esprit se calmer, son cœur s’apaiser, mais son corps devenir plus fort et faire barrage à la maladie. Celle-ci est, selon lui, « la consolidation d’une attitude mentale  ». C’est pour cela qu’il est nécessaire de s’attacher à traiter l’état d’esprit du patient et non les symptômes physiques. La maladie s’installe avec la chronicité ou la permanence d’états émotionnels tels que la peur, la tension, l’inquiétude, la panique, des chocs… Il met
alors au point douze élixirs floraux qu’il nomme « les douze guérisseurs » sous lesquels sa médecine florale est à ce moment-là connue. Entre 1934 et 1935, Bach adjoint aux douze guérisseurs les « sept auxiliaires , puis découvre dix-neuf autres remèdes.

Entre-temps, il a visité le Sussex, le Kent, le Buckinghamshire avant de s’installer à Sotwell, dans une vallée de la Tamise qui lui a toujours plu. Là, il acquiert une petite maison appelée Mount Vernon. Il y emménage en avril 1934. Affaibli par son travail de chercheur mais aussi de thérapeute, car Bach reçoit sans relâche des hommes, des femmes et des enfants, il perd progressivement ses forces. Sous sa direction, trois assistants gèrent son courrier, donnent des conférences et prescrivent des remèdes. Épuisé, malade, mais heureux, Bach rayonne car il peut dispenser, la plupart du temps gratuitement, ce remède simple, naturel et incroyablement efficace qu’il a recherché toute sa vie. Son tort : ne pas avoir pris suffisamment soin de lui. Entièrement tourné vers les souffrances des autres, des humains comme celles des animaux, il aura, paradoxalement, négligé sa propre santé. Il s’éteint dans son sommeil, le 27 novembre 1936, laissant derrière lui trente-huit élixirs floraux, des livres et manuscrits et un peu plus de 50 livres. « Bach parcourait la vie sans faux-semblants et sans fard, fidèle à son caractère profond. Il encourageait tous ceux qui le connaissaient à reconnaître la grandeur et la beauté qui les habitaient », témoigne encore Nora Weeks.

L’esprit de la thérapie florale

Si l’on devait résumer l’esprit, la philosophie de la médecine florale de Bach, on pourrait peut-être proposer
cette formule : les élixirs de Bach ou la thérapie de la conscience. Mieux se connaître, apprendre à accepter sa lumière et sa part d’ombre, ainsi que celles des autres, comprendre et ressentir que chaque être est le maillon fragile, unique et précieux de la grande chaîne de la création… « Chacun de nous a une mission en ce monde, et notre esprit et notre corps sont les instruments que notre âme emploie dans l’accomplissement de cette tâche, si bien que lorsque tous trois agissent en harmonie, une santé et un bonheur parfaits en résultent », écrit-il dans « Libère-toi toi-même3 ».

Mais pour autant, il ne s’agit pas pour Bach de faire la promotion d’un bonheur et d’une santé égoïstes. La prise de conscience de l’interdépendance qui régit l’univers est au contraire le ferment d’un vivre ensemble plus juste et plus humain. Sa lutte pour l’unification de l’être l’empêche également de hiérarchiser non seulement les hommes, mais les tâches qu’ils accomplissent. Chaque être et chaque chose ont leur utilité. « La mission divine signifie plénitude dans la jouissance plus grande tirée de toutes choses : elle veut dire assumer les tâches domestiques, pratiquer l’agriculture, la peinture, l’art dramatique ou servir nos semblables dans les boutiques ou les maisons. Et ce travail, quel qu’il puisse être, si nous l’aimons par-dessus tout, est l’exigence précise de notre âme, la tâche que nous devons accomplir en ce monde, et dans laquelle nous seuls pouvons nous identifier à notre moi véritable, en traduisant d’une manière concrète et banale le message de ce moi authentique4.  » Tout talent que nous exerçons et qui trouve son accomplissement
dans le plaisir, nous dit Bach, est le signe que nous sommes en lien avec les besoins de notre être véritable. Aucun talent n’est négligeable, seul le sentiment d’aller contre sa nature, contre son rythme, contre ses besoins nous signale l’erreur d’aiguillage. « Notre tâche, lorsque nous la découvrons, s’identifie tant à nous-mêmes que nous l’accomplissons sans effort, avec aisance, que c’est une joie : nous ne nous en lassons jamais ; c’est notre passe-temps. Elle nous révèle notre véritable identité, tous les talents et aptitudes qui attendent de s’exprimer en chacun de nous. » Pour qui a découvert sa voie, et le plaisir qui accompagne sa pratique, l’effort n’est pas une barrière, la répétition n’est pas un ennui. Mais encore faut-il se connaître suffisamment pour se donner l’autorisation et les moyens d’aller vers ce qui est bon pour soi. C’est en cela que l’introspection active et inspirée à laquelle nous invite la médecine florale est précieuse. L’exploration de notre tempérament, de nos goûts, refus et compétences nous aide à prendre notre juste place dans la vie. Non pour user du monde en hédonistes égoïstes, mais pour le servir. « C’est seulement en servant autrui par amour et dans le bonheur, écrit encore Edward Bach, que nous sommes réellement utiles, et que nous pouvons donner le meilleur de nous-mêmes5. »

Ainsi, lorsqu’il regroupe ses élixirs en sept groupes différents regroupant sept types d’états émotionnels distincts, Bach fait preuve une nouvelle fois d’un grand souci pédagogique et du désir d’aider chacun à devenir son « propre guérisseur ». Son but n’est autre que de donner accès au plus grand nombre à la médecine la plus naturelle, la plus simple et la moins onéreuse qui soit.


Peur, incertitude et découragement, manque d’intérêt pour le présent, solitude, hyperréceptivité aux influences, abattement et désespoir, ou encore préoccupation excessive d’autrui… Chacun de ces états, chronique ou permanent, signe d’un divorce entre l’âme et la personnalité, est facteur de troubles émotionnels favorisant à plus ou moins long terme l’installation de la maladie. Pour le Dr Bach, il est donc essentiel, lorsque nous sommes en proie à des émotions pénibles ou envahis par un malaise diffus, de bien identifier le ou les principaux perturbateurs actuels de notre équilibre physique et psychique.
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